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Quand un groupe se compose d’une
catégorie sociale homogène, l’orga-
nisation et la planification des forma-
tions par les membres du groupe tien-
nent compte des contraintes liées à
leurs obligations sociales et profes-
sionnelles (adaptation des horaires et
du rythme des séances de formation,
calendrier, moyens disponibles, etc.).

Enfin, il a été noté que lorsqu’un grou-
pe de formation se constitue autour
d’un objectif plutôt que d’un thème
ponctuel, la stabilité relative (dans la
durée) favorise la communication
autour des thèmes en dehors des séances
de formation et développe les capa-
cités d’analyse et d’évaluation, et d’en
tirer des enseignements.

En ce qui concerne les jeunes, la capi-
talisation des expériences des CMR
précise des conditions spécifiques favo-
risant l’apprentissage (voir encadré). n

Conditions spécifiques favorisant l’apprentissage
chez les jeunes d’après l’expérience des CMR 

Après l’expérience des échecs de formations autour de projets d’installation de
jeunes vécus au cours de la première phase, l’équipe des CMR a réfléchi à la maniè-
re de développer des formations adaptées aux conditions des jeunes. 
Pour cela, l’appui à la réflexion des groupes de jeunes a été mené autour de l’iden-
tification de formations pour la réalisation d’activités réalistes à court terme, en
attendant de pouvoir viser des objectifs à long terme plus ambitieux. Par exemple :
un groupe de jeunes sans moyens de production veut se lancer dans une activité
d’élevage moderne dont l’investissement est hors de leur portée et l’obtention
d’un crédit trop risquée. 
Dans un premier temps, ils vont identifier une activité nécessitant peu de ressources
à mobiliser pour commencer à se constituer un capital et, surtout, faire leurs preuves
envers les anciens et la communauté. Ensuite le projet de départ peut être 
considéré. 
Pour les jeunes, il est important qu’il y ait des perspectives d’insertion dans le vil-
lage qui vont avec la mise en œuvre d’une formation. Et dans ce sens, tout doit
être bien négocié avec les anciens, particulièrement l’accès aux ressources et aux
moyens de production ainsi qu’un soutien actif et une responsabilisation des
anciens envers la formation des jeunes, sur le principe du parrainage.

Des limites et des défis pour 
les apprentissages paysans
On assiste aujourd’hui à une baisse de performances des mécanismes de transmission traditionnels :

les apprentissages paysans sont à la traîne des évolutions techniques et économiques.

O
n l’a vu, la formation « par les semblables » reste
le moyen le plus répandu pour acquérir des savoirs
en milieu paysan, malgré l’apparition de nouveaux
moyens (voyages, radio...). 

Il ne faut pas pour autant idéaliser les modes traditionnels
d’apprentissages. 
D’abord, les performances des modes d’apprentissages
paysans dépendent en grande partie de la possibilité qu’ont
les réseaux familiaux à avoir accès ou non à l’information,
notamment, aujourd’hui, celle relative aux nouvelles tech-
niques et à l’évolution du marché. Ensuite, apparaissent de
nouvelles difficultés à résoudre, de nouveaux défis tech-
niques économiques et sociaux qui n’existaient pas avant,
« dans la tradition ». Les paysans y sont aujourd’hui confron-
tés, et les seuls modes d’apprentissages paysans ne peu-
vent leur permettre d’y faire face.

De nouveaux défis techniques, 
économiques et sociaux
Les paysans sont exposés à de nouveaux contextes liés aux
évolutions, notamment en termes de croissance démogra-
phique, d’ouverture des marchés, de dégradation des res-
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Dires d’acteurs sénégalais (Journée de Thiès)

« Aujourd’hui, on doit maîtriser les techniques nouvelles : réparer un moulin c’est

un problème qui ne se posait pas à l’artisan traditionnel. »

« On engage des masses d’argent beaucoup plus importantes que par le passé et

qui posent des problèmes nouveaux de gestion, des problèmes de rentabilité. »

« Une question est l’adaptation des connaissances disponibles aux exigences de

la modernité : il y a maintenant des savoir-faire et des connaissances qui sont

périmés et qui disparaissent. »

« Un exemple dans la pêche… Autrefois il y avait plusieurs techniques de pêche

sur la pirogue : à la ligne, au sène de plage, au filet maillant ou dormant. Ces

techniques disparaissent aujourd’hui, et on n’a pas la maîtrise des nouvelles tech-

nologies. »

« Il y a aussi des dangers nouveaux à combattre : l’éclatement social, avec l’ap-

parition de l’individualisme et l’attirance de l’extérieur. Dans la société tradi-

tionnelle, qui est une société cohérente et stable, le fils reprenait l’activité de son

père, tandis qu’aujourd’hui ce n’est plus le cas. J’ai 17 enfants, et je n’en vois

aucun qui va reprendre mon troupeau. »   

sources naturelles, de désengagement de l’État, d’émer-
gence de nouveaux acteurs, de nouveaux défis de déve-
loppement des productivités agricoles et de la compétiti-
vité des produits sur le marché national et à l’exportation... 
Aussi, la transmission des connaissances pose des pro-
blèmes nouveaux.

L’apprentissage traditionnel 
ne peut répondre au rythme 
de développement nécessaire
Ces évolutions sont trop rapides par rapport aux rythmes
d’autoadaptation des paysans aux savoirs fondés sur 
des démarches expérimentales empiriques : la cadence 
d’acquisition de nouveaux savoirs n’est pas suffisamment
soutenue pour répondre dans les délais aux différents enjeux. 
Le recul théorique manque par rapport à la pratique, ce 
qui ne permet pas l’innovation dans un contexte fortement
évolutif où l’innovation est nécessaire. Au final, les modes
d’apprentissage traditionnels sont « déconnectés » 
du contexte actuel, certaines connaissances se retrouvent
périmées (voir encadré).

Les enjeux, les défis
Il s’agit dès lors de savoir quels apports de connaissances
complémentaires sont nécessaires pour permettre aux pay-
sans de suivre le rythme imposé par les évolutions en cours ?
Quels appuis fournir au paysan pour qu’il acquiert des
connaissances utiles ? Quelles formations pour produire et
diffuser ces connaissances adaptées vers un public nom-
breux, dispersé et disparate en milieu rural ? 
L’enjeu est grand, car comme le souligne Pierre Debouvry,
il ne s’agit pas de formation locale pour quelques dizaines
de leaders paysans, aux effets d’entraînement ou démulti-
plicateur par ailleurs souvent décevants, mais « de prépa-
rer avec des moyens limités une génération entière en tren-
te ans. Relever les défis de la productivité d’ici à vingt ans
suppose qu’un pays comme le Mali soit capable d’assu-

rer, en complément aux apprentissages familiaux, une for-
mation professionnelle pour près de 50 000 personnes par
an, alors que la formation professionnelle agricole est pra-
tiquement inexistante ». n

Le paysan a un savoir-faire empirique. Cet empirisme s’ac-

quiert dans un environnement qui doit être relativement

stable.

Si le changement est lent, cette stratégie peut être efficace,

car il faut du temps pour acquérir et mettre au point empi-

riquement une nouvelle technique. 

Mais l’essor démographique a apporté des changements

rapides et irréversibles dans l’environnement, comme l’ar-

rêt de l’itinérance. Le délai n’est pas suffisamment long (et

ne le sera pas !) pour aboutir par expériences répétées à

une nouvelle technique adaptée à la nouvelle situation qui,

de plus, continue toujours et encore d’évoluer.

Une expertise paysanne dépassée*

Les mécanismes empiriques de production et de diffusion

de savoirs paysans étant lents, il faudrait des années et des

années (voire des générations !) pour expérimenter la mise

au point d’une nouvelle technique adaptée à la nouvelle

situation, qui, du fait de l’essor démographique, évolue

constamment. 

L’acquisition d’une technique nouvelle par empirisme est

vouée à l’échec, en raison du changement rapide et per-

manent et par conséquent du manque de temps.

*André Mathis, Togo, participant au groupe de travail. 

                 




